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I. 


LoUIS-HENRI  DE  LOMÉNIE,  COMTE  DE  BRIENNE,  fut 

un  des  curieux  les  plus  distingués  du  xvne  siècle. 

On  connaît  ses  aventures  : il  les  a racontées  par  le 
menu  dans  ses  mémoires.  A seize  ans,  il  était  déjà  secré- 
taire d’Etat  en  survivance  aux  affaires  étrangères  et  con- 
seiller d’Etat.  Un  an  après  (1652),  il  se  met  à voyager 
pour  faire  son  éducation  politique;  il  va  en  Allemagne,  en 
Danemark,  en  Suède,  pousse  jusqu’en  Laponie,  revient 
par  la  Pologne,  la  Hongrie,  l’Italie,  et  rentre  à la  cour 
après  une  absence  de  trois  années. 

Il  était  ami  intime  du  jeune  roi,  secrétaire  particulier 
de  Mazarin.  Il  avait  de  l’esprit,  une  instruction  remar- 
quable, un  beau  nom,  une  jolie  tournure;  par  quelles 
causes  une  carrière,  qui  s’annonçait  si  brillante,  fut-elle 
subitement  brisée?  Intrigues  de  cour,  disent  les  uns; 
inconduite  et  passion  du  jeu,  suivant  les  autres.  Quant  à 
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ses  mémoires,  ils  deviennent  tout  à coup  singulièrement 
discrets  et  donnent  à penser  que  l’auteur  avait  ses  rai- 
sons pour  n’en  pas  dire  davantage. 

Il  venait  à peine  d’entrer  en  fonction  comme  secré- 
taire d’Etat  par  la  démission  de  son  père,  lorsque  sa 
place  fut  donnée  à de  Lionne.  La  même  année,  il  perdait 
sa  femme  : il  avait  alors  vingt-sept  ans  (1663). 

Ce  double  coup  était  trop  pour  lui.  Il  dit  adieu  au 
monde,  se  réfugie  à l’Oratoire  et,  pendant  sept  ans, 
montre  une  piété  exemplaire.  Tout  à coup  il  devient 
éperdument  amoureux  (de  Mme  Deshoulières,  dit-on),  et 
cause  par  sa  conduite  un  tel  scandale  qu’il  est  obligé  de 
quitter  la  congrégation  (1670). 

Brienne  s’enfuit  en  Allemagne,  trouve  un  asile  chez  le 
duc  de  Mecklembourg,  se  prend  d’une  nouvelle  passion 
pour  la  duchesse  et,  sur  la  plainte  du  mari,  reçoit 
l’ordre  de  rentrer  en  France.  Bientôt  il  recommence  ses 
folies  ; sa  famille  le  fait  interdire  et  enfermer  comme  fou 
à Saint-Benoît-sur-Loire,  puis  à Saint-Lazare,  d’où  il 
sort,  après  une  captivité  de  dix-huit  ans,  pour  aller 
mourir  oublié  dans  une  abbaye  (1698). 


DE  BRIENNE. 


II. 


Au  milieu  de  ces  orages  et  de  ces  bouleversements,  la 
physionomie  originale  de  l’amateur  est  très-sympa- 
thique. 

Brienne  n’est  pas  de  son  temps  : il  adore  les  lettres  et 
les  arts  en  artiste,  'il  tourne  le  vers  latin  avec  une 
grande  élégance,  dessine  à merveille  et  joue  même  du 
clavecin;  tout  cela  ne  fait  pas  un  homme  de  cour.  « Je 
manie  le  pinceau,  dit  un  personnage  de  Molière,  contre 
la  coutume  de  France  qui  ne  veut  pas  qu’un  gentilhomme 
sache  rien  faire.  » Ardent,  impressionnable,  plein  de  feu 
et  d’imagination  avec  une  pointe  de  mélancolie,  Loménie 
est  le  portrait  de  sa  mère,  le  fils  de  Mme  de  Brienne, 
c’était  le  mot  de  Mazarin.  Le  siècle  était  trop  rude  pour 
lui  : au  premier  choc,  il  fut  brisé. 

Quand  Brienne  parut  à la  cour,  la  curiosité  parisienne 
était  déjà  bien  remise  des  secousses  de  la  Fronde  ; les  belles 
galeries  revenaient  à la  mode  et  chacun  collectionnait  à 
qui  mieux  mieux.  Les  ducs  de  Créquy,  de  Liancourt1, 


i.  « Le  duc  de  Liancourt  étoit  fort  considéré  de  son  temps,  dit 
G.  Brice , à cause  de  la  grande  connoissance  qu’il  avoit  des  belles 
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d’Aumont;  les  présidents  de  Bretonvilliers,  de  Lamoi- 
gnon, Tambonneau;  Chantelou  et  Fouquet;  les  évê- 
ques de  Tarbes  et  de  Mende,  le  père  Lachaise,  l'abbé 
de  Marolles,  Thévenoc,  Vaillant;  les  lettrés  et  les  ar- 
tistes, Scudéri  et  Girardon,  Ménage  et  Lenôtre,  Fure- 
tière  et  Benoist* 1,  — je  cite  au  hasard,  — couraient  les 
inventaires2  et  se  disputaient  les  tableaux,  les  médailles, 
les  livres,  les  estampes,  les  antiques  et  la  menue  curio- 
sité comme  le  reste.  « C’est  de  l’or  en  barre  que  les  ta- 


choses  et  de  l'amour  qu’il  témoignoit  pour  les  beaux-arts,  qui 
sont  des  qualités  toujours  très-rares  dans  les  grands  seigneurs  de 
ces  derniers  temps,  qui  font  gloire  la  plupart  de  l’ignorance  la 
plus  crasse  et  traitent  avec  mépris  ceux  qu’ils  croient  en  savoir 
plus  qu’eux.  Ce  seigneur,  bien  éloigné  de  cette  indigne  maxime, 
avoit  amassé  quantité  d’excellents  tableaux.  » 

1.  Au  sujet  de  Scudéry , voir  page  17.  — Le  catalogue  de  la 
collection  de  Girardon  a été  publié  par  M.  Soulié.  — Gille 
Ménage  avait  une  belle  bibliothèque  composée  principalement 
des  auteurs  latins,  grecs  et  italiens.  — Le  Nôtre  fut  un  grand 
collectionneur.  Les  tableaux  du  Poussin,  nos4i6,  4.27,  412  et  442 
du  Louvre,  lui  ont  appartenu,  ainsique  1 ’Acis  et  Galatée , de 
F.  Perrier  (n°  404).  Le  Nôtre  possédait  encore  des  bronzes,  des 
estampes,  des  antiques  et  des  laques  de  Chine.  — Le  cabinet  de 
Furetiére  était  trés-riche  en  livres,  en  bronzes  et 'en  estampes. — 
Antoine  Benoist,  « peintre  ordinaire  du  royet  son  premier  sculp- 
teur en  cire  »,  est  l’auteur  de  cet  admirable  portrait  en  cire  de 
Louis  XIV qui  est  a Versailles.  Dans  l’atelier  de  Benoist,  rue  des 
Saints-Pères,  on  remarquait  deux  Raphaél,  plusieurs  Corrége,  des 
Titien,  des  Rubens,  des  toiles  de  Giorgione,  de  Van  Dyclc,  du 
Dominiquin,  de  l’Albane,  du  Guide,  des  Carrache , des  Fla- 
mands, etc.,  et  « des  bronzes,  des  porcelaines,  des  armes  étran- 
gères de  toutes  les  espèces,  et  particulièrement  des  habits  d’une 
grande  partie  des  nations  du  Levant.  » (G.  Brice.) 

2.  On  appelait  ainsi  les  ventes  publiques  après  décès. 


DE  BRIENNE. 


9 


bleaux,  écrit  Coulanges  à Mme  de  Grignan  quelques 
années  plus  tard,  il  n’y  eut  jamais  une  meilleure  acqui- 
sition; vous  les  vendrez  toujours  au  double  quand  il 
vous  plaira...  Parez-en  vos  cours  et  vos  avant-cours 
quand  vous  en  aurez  suffisamment  pour  toutes  vos 
chamCres.  » Il  n’est  pas  jusqu’au  pâtissier  à la  mode,  le 
Sr  Tribou,  qui  ne  se  mêlât  de  collection;  Tribou  possé- 
dait de  fort  belles  peintures  avec  <c  des  armes  des  Indes 
et  des  couteaux  de  Turquie  et  de  Perse1  ». 

Dans  ce  monde  de  la  curiosité,  Brienne  comptait  de 
nombreux  amis;  La  Vrillière,  par  exemple,  l’heureux 
possesseur  de  la  plus  belle  galerie  de  France  après  celle 
de  Mazarin2 3,  et  Richelieu  qui  perdit  un  jour  à la  paume, 
en  jouant  avec  le  roi,  sa  collection  tout  entière11. 
Charles  Patin  et  Pierre  Petit,  médecins,  antiquaires  et 
bibliophiles,  le  Père  Cossard,  un  grand  numismate,  et 


1.  Le  cabinet  de  Tribou  est  cité  par  Pierre  Borel  en  1649  et 
par  Spon  en  1673 . Marolles  parle  aussi  de  ce  pâtissier  collection- 
neur ; il  demeurait  près  de  Saint-Germain-l’Auxerrois. 

2.  Au  kvne  siecle,  la  collection  de  La  Vrillière  comprenait  des 
( ouvrages  excellents  dont  plusieurs  sont  au  Louvre  : le  Sommeil 

de  Jésus , par  Raphaël  (376),  Camille  et  le  Maître  d'école,  par  le 
Poussin  (4 36),  le  Richelieu,  de  Philippe  de  Champagne  (87),  des 
toiles  de  Pierre  de  Cortone,' de  Guerchin  et  du  Guide  (78,  339, 
5 <5).  Brienne  disait  « qu’il  aurait  préféré  quatre  tableaux  de  la 
galerie  de  Vrillière  à tous  ceux  du  cardinal  Mazarin  ».  ( Mém ., 
t.  II,  p.  31). 

3.  La  galerie  du  duc  de  Richelieu,  place  Royale,  fut  estimée 
par  Lebrun  « cent  cinquante  mille  livres,  quoiqu’elle  valût  le 
double  » d’après  Brienne.  Elle  était  riche  surtout  en  Rubens  et 
en  Poussin  qui  sont  tous  au  Louvre. 
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Madelenet,  excellenc  juge  en  matière  de  peinture,  taisaient 
aussi  partie  du  cercle  des  intimes  à l’hôtel  de  Loménie 
avec  Boileau,  La  Fontaine,  Maùcroix,  Gomberville. 

N’oublions  pas,  dans  l’entourage  de  Loménie,  deux 
dames  curieuses , MmB  de  Chavigny,  sa  belle-mère,  et  la 
duchesse  d’Aiguillon,  amie  intime  de  M'ne  de  Brienne. 
Mmt‘  de  Chavigny  aimait  beaucoup  les  raretés  pré- 
cieuses, surtout  celles  que  lui  rapportait  d’Italie,  dans  sa 
jeunesse,  le  seigneur  Giulio,  petit  courrier  de  cabinet 
qui  fut  depuis  Mazarin;  «elle  est,  je  crois,  dit  son 
gendre,  la  personne  du  monde  après  le  cardinal  qui 
aime  le  plus  à recevoir  des  présents1  ».  L’abbé  de  Ma- 
rolles  appréciait  beaucoup  sa  collection  et  celle  de  la  du- 
chesse d’Aiguillon.  « Ces  deux  cabinets  souffrent  peu  de 
comparaison  pour  la  magnificence  des  cristaux,  des  lapis, 
des  agates,  des  onyces,  des  calcédoines,  des  coraux,  des 
turquoises,  des  aigues-marines,  des  amétystes,  des  escar- 
boucles,  des  topazes,  des  grenats,  des  saphirs,  des 
perles  et  des  autres  pierres  de  grand  prix  qui  y sont 
mises  en  œuvre  dans  l’argent  et  dans  l’or,  pour  y former 
des  vases,  des  statues,  des  obélisques,  des  écrins,  des 
miroirs,  des  globes,  des  coffins,  des  chandeliers  sus- 
pendus et  autres  choses  semblables;  de  sorte  que  l’on 
pourrait  dire  en  quelque  façon  qu’il  ne  s’en  perdit  pas 
tant  au  sac  de  Mantoue  qu’il  s’en  trouve  en  ces  lieux- 
là,  tant  la  magnificence  y éclate,  quoique  ce  soit  avec 
beaucoup  moins  de  lustre,  — ajoute  galamment  l’abbé, 


i.  Ment..  I,  28 j. 
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— que  la  vertu  des  deux  admirables  personnes  qui  les 
possèdent1,  » 

J’imagine  que  les  fonctions  de  Brienne  auprès  de 
Mazarin  ne  furent  pas  étrangères  à sa  vocation.  Secré- 
taire intime,  il  pouvait  tous  les  jours  admirer  et  étudier 
à loisir  les  rares  chefs-d’œuvre  entassés  dans  le  palais 
du  cardinal.  Dès  qu’une  caisse  d’objets  d’art  arrivait 
d’Italie,  il  assistait  au  déballage , avec  Jabach2  et 
Mignard  que  Mazarin  ne  manquait  jamais  de  consulter 
tout  d’abord  ; on  examinait,  on  discutait  chaque  pièce, 
et  à l’occasion  Brienne  disait  son  mot  : « Je  me  trou- 
vois  une  fois  à l’arrivée  d’un  tableau  de  Lanfranc3 
qu’on  lui  avoit  vendu  (à  Mazarin)  pour  être  d’Annibal 
Carrache;  il  m’en  demanda  mon  avis,  et  je  disque  je  ne 
croyois  pas  qu’il  fût  de  la  main  d’Annibal,  mais  qu’il  ne 


1.  Onzième  discours  : De  l’Excellence  de  la  ville  de  Paris,  etc. 

La  Duchesse  d’ Aiguillon,  nièce  de  Richelieu,  habitait  le  petit 

hôtel  de  Bourbon.  L’Enlèvement  des  Sabines,  du  Poussin,  faisait 
partie  de  son  cabinet  de  tableaux.  Madame  de  Chavigny  demeu- 
rait à l’hôtel  Saint-Pol,  rue  du  Roi-de-Sicile. 

2.  Évrard  Jabach,  banquier  à Paris,  l’un  des  amateurs  les  plus 
considérables  et  les  plus  distingués  du  xvne  siècle,  vendit  au  roi 
(1670)  toute  sa  collection,  101  tableajix  d’une  célébrité  européenne 
et  5,542  dessins  « d’une  beauté  telle  qu’aucun  musée  public  ou 
particulier  ne  peut  montrer  les  équivalents  ».  (F.  Reiset,  Notice 
des  dessins  du  Louvre.)  L’Antiope,  du  Corrége,  la  Mise  au  tom- 
beau, les  Pèlerins  d’Emmaüs  et  la  Maîtresse  du  Titie,n,  l’Érasme, 
d’Holbein,  Saint  Jean-Baptiste  de  Léonard,  quatre  Véronese 
superbes,  etc.,  proviennent  de  ce  cabinet. 

}.  Il  s’agit  de  la  Séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
dont  il  est  question  plus  loin,  page  19,  n°  4. 
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laissoit  pas  d’être  original  et  parfaitement  beau.  Jabach 
étoit  présent,  et  dit  que  le  cavalier  Lanfranc  l’avoic  fait  ; 
Mignard  ajouta  : Il  est  vrai,  mais  c’est  sur  le  dessin  de 
Carrache.  Le  cardinal  ne  savoit  que  penser.  Cependant 
le  dessin  lui  plaisoit;  il  prit  donc  le  parti  de  le  garder, 
et  nous  défendit  de  dire  qu’on  l’avoit  fourbé.  Je  riois 
sous  capesde  voir  un  homme  si  riche  embarrassé  pour  si 
peu  de  chose.  En  effet,  il  balança  longtemps  pour  savoir 
si,  de  gré  ou  de  force,  il  feroit  reprendre  cette  pein- 
ture à celui  qui  la  lui  avoit  vendue  trop  cher.  Il  y a, 
disoit-il,  sur  le  prix,  lésion  de  plus  de  moitié  ; et  de  plus, 
ajoutoit-il,  ce  tableau  n’est  pas  d’Annibal.  Je  pensai  lui 
offrir  de  prendre  ce  tableau  pour  ce  qu’il  lui  coûtoit; 
mais  Jabach  ayant  fait  ce  que  je  n’osois  faire,  quoique 
j’en  eusse  fort  envie,  le  cardinal  l’auroit  pris  au  mot,  si 
Mignard,  qui  jugeoit  la  pièce  excellente,  ne  l’eût  assuré 
qu’elle  valoit  bien  l’argent  qu’elle  lui  coûtoit.  Depuis  cet 
arrêt  prononcé,  le  tableau  n’eut  plus  de  prix;  et  Son 
Eminence  nous  disoit  d’un  air  content  et  satisfait  : Je  ne 
le  donnerois  pas  pour  mille  pistoles l.  » 

Et  plus  tard,  quand  le  cardinal  mourant  vient  faire 
ses  derniers  adieux  à sa  chère  collection,  Brienne  est 
encore  dans  la  a petite  galerie  » du  palais,  admirant  une 
merveilleuse  tapisserie  exécutée  sur  les  dessins  de  Jules 
Romain  ; « elle  avoit  appartenu  au  maréchal  de  Saint- 
André;  le  cardinal  n’en  avoit  pas  de  plus  belle.  Je  l’en- 
tendis venir  au  bruit  que  faisoient  ses  pantoufles  qu’il 


1.  Mém.,  II,  2i, 


DE  BRIENNE. 


i 


traînoit  comme  un  homme  fort  languissant  et  qui  sort 
d’une  grande  maladie...  Il  s’arrêtoit  à chaque  pas,  car 
il  étoit  fort  faible,  et  se  tenoit  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de 
l’autre  ; et,  jetant  les  yeux  sur  l’objet  qui  lui  frappoit  la 
vue,  il  disoit  du  profond  du  cœur:’«  Il  faut  quitter  tout 
cela!  .)  Et,  se  tournant, il  ajoutoit  : « Et  encore  cela  ! Que 
j’ai  eu  de  peine  à acquérir  ces  choses  ! Puis-je  les  aban- 
donner sans  regret?1  Je  ne  les  verrai  plus  où  je  vais...  » Il 
étoit  nu  dans  sa  robe  de  chambre  de  camelot  fourrée  de  petit 
gris  et  avoit  son  bonnet  de  nuit  sur  la  tête  ; il  me  dit  : 
« Voyez-vous,  mon  ami,  ce  beau  tableau  du  Corrége, 
« et  encore  cette  Vénus  du  Titien,  et  cet  incomparable 
« déluge  d’Antoine  Carrache1,  car  je  sais  que  vous  aimez 
« les  tableaux  et  que  vous  vous  y connoissez  bien  ; ah  ! 
« mon  pauvre  ami,  il  faut  quitter  tout  cela!  adieu,  chers 
« tableaux,  que  j’ai  tant  aimés  et  qui /n’ont  tant  coûté !...  » 
Mazarin  est  là  tout  entier. 

Dans  ce  milieu,  avec  ses  dispositions  naturelles  et  la 
passion  qu’il  mettait  à toute  chose,  Brienne  ne  pouvait 
manquer  de  se  jeter  à corps  perdu  dans  la  curiosité.  Il 
avait  profité  de  ses  voyages  pouf  visiter  les  belles  gale- 
ries de  France,  d’Italie  et  d’Allemagne,  étudiant  les  mo- 
numents, les  antiques,  recueillant  des  inscriptions.  Dès 
son  retour,  il  se  mit  à collectionner;  en  1662,  — il  avait 
vingt-six  ans,  — - sa  réputation  était  déjà  faite.  « On  me 


1.  Les  trois  tableaux,  le  Spo^aliftio . du  Correge,  la  Vénus 
( Jupiter  et  Antilope ),  du  Titien,  et  le  Déluge,  du  Carrache,  sont 
au  Louvre  (nos  27,  5 6 et  468). 
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dit  que  vous  avez  les  plus  beaux  tableaux  qu'il  y ait  en 
France,  lui  dit  un  jour  Louis  XIV.  — J’en  ai  quelques- 
uns,  Sire,  mais  ils  sont  tous  à votre  humble  service.  — 
Je  te  remercie,  Brienne,  je  ne  voudrois  pas  t’en  pri- 
ver 1 . » 

En  effet,  se;  tableaux  étaient  fort  bien  choisis  parmi  les 
maîtres  de  toutes  les  écoles;  nous  y reviendrons.  La 
bibliothèque,  payée  80,000  livres,  devait  être  magni- 
fique2. L’amour  des  livres  était  une  tradition  de  famille  ; 
l’aïeul  de  Brienne,  Antoine  de  Loménie,  avait  formé  ce 
beau  monument  de  pièces  historiques,  les  manuscrits  de 
Brienne.  La  collection  comprenait  encore  une  réunion 
précieuse  de  bronzes,  de  médailles,  d’antiques  et  un 
choix  considérable  d’estampes.  De  ses  voyages  Brienne 
avait  rapporté  quelques  souvenirs  ; à Varsovie,  la  reine 
de  Pologne  lui  donna  « des  tapis  de  Perse  rehaussés 
d’or,  des  armes  à la  sarmate,  arcs,  carquois,  carabines, 
haches  damasquinées,  sabres,  poignards  garnis  de  tur- 
quoises, selles  de  chevaux  avec  harnois  complet  couvert 
de  rubis  et  de  grenats3  ».  Plusieurs  villes  d’Allemagne 
et  d’Italie  lui  offrirent  les  présents  d’usage;  Hambourg, 
« un  gobelet  de  vermeil  doré,  fort  historié,  et  des  coli- 
fichets allemands  »;  Venise,  « des  verres  de  cristal  4 ». 


1 . Mém.,  t.  II,  p.  171. 

2.  « Léonard  offrit  de  constituer  une  rente  de  4,000  livres  au 
profit  de  mon  fils,  pour  le  prix  de  mes  livres.  » Mém.,  t.  Il, 
p.  2j 6.  Léonard,  fameux  libraire  du  temps. 

3.  Mém.,  t.  II,  p.  85. 

4.  Mém.,  passim. 
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Excellent  tireur,  il  aimait  fort  les  belles  armes  et  con- 
servait précieusement  une  « arbalète  forgée,  limée  et  mon- 
tée de  la  propre  main  de  Louis  XIII  î>,  que  Louis  XIV 
enfant  lui  avait  donnée.  J’imagine  que  cet  ensemble, 
arrangé  avec  le  goût  et  la  fantaisie  de  notre  amateur, 
devait  être  fort  attrayant. 

En  entrant  à l’Oratoire,  il  vendit  tout  pour  se  déta- 
cher du  monde  sans  espoir  de  retour.  Le  sacrifice  était 
au-dessus  de  ses  forces.  Bientôt  il  se  remit  à collection- 
ner « pour  se  désennuyer  » , et  acheta  pour  80,000  livres 
d’estampes  et  de  tableaux.  « On  en  murmura.  Ma 
bibliothèque  m’avoit  bien  coûté  autant,  sans  qu’on  m’en 
eût  fait  un  crime,  on  m’en  fit  un  de  mes  estampes  ; et  je 
fus  obligé  de  les  rendre  à Chauveau,  qui  me  les  avoit 
vendues.  C’étoit  l’œuvre  complet  de  Marc-Antoine  que 
j’avois  payé  6,000  livres  ou  environ;  je  perdis  beaucoup 
sur  mes  autres  estampes.  Je  donnai  mes  tableaux  à mon 
fils  avec  une  belle  et  curieuse  bibliothèque,  en  m’en 
réservant  toutefois  l’usufruit  ma  vie  durant1.  » 

Sa  collection  lui  échappa  une  deuxième  fois  avec  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  lorsque  sa  famille  l’eut 
fait  interdire  et  emprisonner  à Saint-Lazare.  Mais  il 
était  de  ceux  que  l’amour  de  la,  curiosité  touche  bien  et 
ne  lâche  jamais.  Dans  sa  prison,  réduit  à une  modeste 
pension  de  5,000  livres,  il  se  refit  petit  à petit  une  nou- 
velle bibliothèque  « qui  me  suffit,  dit-il,  et  que  j’aug- 


. Mém.,  x.  II,  235. 
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mente  tous  les  jours  de  mon  épargne  » ; et  il  ajoute  avec 
une  résignation  touchante  : « J’ai  encore  quelques 
tableaux,  de  la  santé  et  de  la  joie  malgré  mes  peines.  O 
mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon  ! si  vous  ne  m’aviez  humi- 
lié puissamment,  je  n’aurois  jamais  connu  vos  justices.  » 
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III. 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder  le  catalogue 
des  tableaux  de  Brienne,  composé  par  lui-même  en  1662. 
L’exemplaire,  — un  petit  in-8°  de  quinze  pages,  imprimé 
chez  Pierre  Le  Petit,  — est  unique  probablement;  la 
Bibliothèque  le  garde  avec  soin  dans  sa  réserve1.  Il  est 
dédié  à Constantin  Huyghens  de  Zulichem,  ambassadeur 
du  prince  d’Orange  à la  cour  de  France  et  père  du 
célèbre  Huyghens. 

Les  catalogues  poétiques  étaient  à la  mode2;  le  ca- 
valier Marini  avait  donné  le  signal  et  Scudéri  s’empressa 
de  l’imiter  en  composant  une  pièce  de  vers  fort  mé- 
diocres, le  Cabinet  de  M.  Scudéçi  (1646),  illustré  d’une 
estampe  de  F.  Chauveau.  « Pour  moi,  dit-il  dans  la  pré- 
face, qui  suis  frappé  à ne  guérir  jamais  de  cette  belle  ma- 
ladie de  l’esprit  qui  cherche  dans  toute  la  terre  de  quoi 
se  satisfaire,  et  qui  voudroit  pouvoir  rassembler  en  un 


1.  Biblioth.  nat.,  Y,  n°  2377.  Réserve. 

2.  En  1628,  Jacques  Contant,  maître  apothicaire  de  Poitiers, 
avait  déjà  publié  son  Jardin  et  Cabinet  poétique , description  en 
vers  d’une  belle  collection  d’histoire  naturelle. 
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même  lieu  routes  les  raretés  de  l’art  et  de  la  nature, 
j’avoue  que  je  n’ai  pas  eu  peu  de  satisfaction  en  travaillant 
à cet  ouvrage,  parce  qu’il  m’a  remis  dans  la  mémoire  et 
presque  devait  les  yeux  tant  de  belles  choses  que  j’ai 
vues  et  tant  d’autres  que  j’ai  possédées.  » 

Brienne,  à son  tour,  décrivit  son  cabinet  de  tableaux 
en  vers  latins;  du  moins,  par  une  bizarrerie  qui  est  bien 
dans  l’esprit  de  l’auteur,  la  première  et  la  dernière  partie 
seules  sont  en  vers,  le  milieu  est  en  prose  poétique. 

A vrai  dire,  cette  pièce  est  une  fantaisie  littéraire  où 
l’auteur,  suivant  l’exemple  de  ses  devanciers,  a trop  sou- 
vent cherché  un  prétexte  pour  faire  montre  de  bel  esprit 
et  pour  tourner  en  vers,  fort  élégants  d’ailleurs  et  d’une 
rare  pureté,  les  pointes  et  les  concetti  à la  mode.  Mais 
elle  a pour  nous  un  intérêt  particulier. 

La  galerie  de  Brienne  fut  acquise  par  divers  amateurs, 
Jabach  et  le  duc  de  Richelieu,  entre  autres.  Or  Louis  XIV 
acheta  le  cabinet  de  Jabach  et  gagna  à la  paume  celui  de 
Richelieu.  En  outre,  l’abbé  de  Brienne  fit  présent  au  roi 
de  plusieurs  peintures  ayant  appartenu  à son  frère  et  que 
la  famille  avait  probablement  conservées.  Ainsi  une  partie 
notable  des  tableaux  de  Brienne  est  entrée  dans  les  col- 
lections royales  et  par  suite  appartient  au  Louvre.  Tout 
en  faisant  connaissance  avec  la  galerie  de  notre  amateur, 
nous  pourrons  donc  retrouver  en  chemin  la  généalogie 
de  quelques-unes  de  nos  peintures  nationales. 

A ce  point  de  vue,  il  m’a  paru  intéressant  de  repro- 
duire ce  document,  dont  il  n’existe  qu’un  exemplaire 
connu;  on  le  trouvera  plus  loin  in  extenso . Je  me  borne 
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à donner  ici,  dans  Tordre  adopté  par  Fauteur,  la  nomen- 
clature de  ses  tableaux  avec  quelques  notes  explicatives. 

i.  Raphaël.  — La  sainte  Vierge,  l’enfant  Jésus,  Elisa- 
beth et  saint  Jean. 

Ce  petit  chef-d’œuvre  est  au  Louvre,  salon  Carré(n°378). 
Félibien  dit  que  l’abbé  de  Brienne,  frère  de  Louis -Henri, 
l’offrit  à Louis  XIV,  et  qu’il  est  « couvert  d’un  petit  volet 
de  bois  peint  orné  d’une  manière  aussi  scavante  qu’agréa- 
ble ».  On  suppose  que  la  grisaille  portant  le  n°  387  n’est 
autre  que  le  volet  en  question.  Voir  la  notice  de  M.Villot. 
(École  italienne.) 


2.  Le  Dominiquin.  — Sainte  Madeleine  dans  sa  grotte. 

3.  Le  Guide.  — Crucifixion  de  saint  Pierre. 

4.  Lanfranc.  — Les  princes  des  apôtres  traînés  au  sup- 

plice. 

La  Séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (Louvre 
n.  228). 

C’est  le  tableau  dont  Brienne  a parlé  page  1 1 et  que  l’on 
avait  vendu  a Mazarin  pour  un  Annibal  Carrache.  Le  duc 
de  Nevers  en  hérita  après  la  mort  de  Mazarin,  le  donna  a 
Brienne  en  payement  d’une  dette  de  jeu,  et  ce  dernier  le 
vendit  à Jabach,  qui  le  revendit  au  roi.  Il  est  estimé 
1,000  livres  à l’inventaire  de  Mazarin,  dressé  en  1661. 


5.  Le  Guide. — Sainte  Marguerite  domptant  le  dragon. 
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6.  Le  Poussin.  — Moïse  sauvé  des  eaux. 

7.  — — Moïse  foule  aux  pieds  la  couronne  de 

Pharaon. 

Le  Louvre  possède  deux  tableaux  du  Poussin  (n°s  417  et 
4.18)  qui  répondent  exactement  a la  description  de  Brienne 
et  proviennent  de  la  collection  de  Louis  XIV.  Le  maître 
a peint  plusieurs  fois  ces  deux  sujets  ; en  l’absence  d’indi- 
cation contraire,  on  peut  présumer  que  les  deux  Poussin 
de  Brienne  sont  ceux  de  Louis  XIV  et  du  Louvre. 


8.  Alb.  Durer.  — Le  Christ  portant  la  croix. 

9.  Paul  Véronèse.  — La  sainte  Viergeet  l’enfant  Jésus; 

à droite  et  à gauche  sainte  Catherine  et  saint  Georges 
consacrent  un  moine  bénédictin  au  Seigneur. 

Ce  merveilleux  bijou  est  au  Louvre  (n°  100). 


10.  Paul  Véronèse.  — Le  Mariage  de  sainte  Catherine. 

11.  — — Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre. 

D’après  le  catalogue  du  Louvre,  les  deux  petites  toiles  . 
de  Véronèse  (nos  101  et  102)  seraient  celles  dont  parle 
Brienne.  L'erreur  est  évidente.  Le  n°  101,  du  Louvre,  re- 
présente la  Vierge,  l’enfant  Jésus,  saint  Joseph,  sainte 
Elisabeth,  la  Madeleine  et  une  religieuse  bénédictine,  tan- 
dis que  Brienne  parle  du  Mariage  de  sainte  Catherine. 
Quant  au  n°  102  du  Louvre,  c'est  la  Guérison  de  la  belle- 
mère  de  saint  Pierre  et  non  la  Résurrection  de  la  fille  de 
Jaïre.  M.Villot,  à qui  j’ai  signalé  ces  deux  lapsus  du  livret 
officiel,  s’est  empressé  de  les  reconnaître  en  m’informant 
que  la  rectification  serait  faite  au  prochain  tirage. 


DE  BRIENNE. 


21 


12.  Titien.  — La  sainte  Vierge  et  la  sainte  Famille. 

13.  — — Portrait  de  Sforzeà  l’âge  de  quinze  ans. 

14.  Holbein.  — Portrait  d'Erasme. 

Quel  est  ce  tableau?  Jabach  a certainement  possédé  un 
portrait  d’Érasme  par  Holbein.  Or  M.  Reiset  (Notice  des 
dessins  du  Lsuvre,  p.  xvi)  dit  que  l’Érasme  du  Louvre 
(n.  208)  est  celui  de  Jabach,  qui  l’avait  acheté  à la  vente 
de  Charles  Ier;  tandis  que  M.Villot  ( Notice  des  tableaux 
de  l’école  allemande , etc.)  assure  que  ce  même  portrait 
fut  donné  à Louis  XIII  par  Charles  Ier.  A ce  compte,  nous 
nous  trouverions  en  présence  de  trois  Érasme  par  Hol- 
bein : celui  de  Jabach,  celui  de  Louis  XIII  et  celui  de 
Brienne.  Tout  d’abord  il  y a une  erreur  dans  le  catalogue 
officiel.  Le  panneau  du  Louvre  porte  la  devise  : Vivit  post 
funera  virtus,  qui  est  celle  de  Jabach;  il  n’a  donc  pas  été 
donné  par  Charles  Ier  à Louis  XIII,  mais  acheté  par  Ja- 
bach. Si,  comme  M.Villot  le  dit,  un  portrait  d’Érasme  par 
Holbein  a été  donné  par  le  roi  d’Angleterre  à Louis  XIII, 
il  se  pourrait  que  Brienne  l’ait  possédé,  puis  vendu  a Ja- 
bach. En  effet,  nous  verrons  plus  loin  que  notre  amateur 
avait  dans  son  cabinet  deux  Claude  Lorrain  offerts , dit-il, 
à Louis  XIII  par  l’auteur,  et  que  je  possède  après  le  roi. 
Or  ces  tableaux  furent  vendus  à Jabach  et  sont  au  Louvre 
(nos  233  et  234).  Mais  dans  quelles  circonstances  ces  pein- 
tures seraient-elles  sorties  desr  collections  de  Louis  XIII 
pour  tomber  entre  les  mains  d’un  particulier?  Je  n’ai  pu 
rien  découvrir  à ce  sujet. 

15.  Annibal  Carrache.  — Fête  milanaise. 

16.  — — Saint  Jean-Baptiste  au  désert 

baptisant  la  foule  dans  les  eaux  du  Jourdain. 

N°  139  du  Louvre.  Acheté  par  Mazarin  à la  marquise 
Sannesi,  à Rome  (Félibien  II,  6e  EntrT),  ce  petit  tableau 
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figure  au  catalogue  de  Mazarin  (n°  197)  sous  le  titre  de 
« Baptesme  de  Nostre-Seigneur  sur  le  fleuve  du  Jourdain,, 
en  petit  avec  plusieurs  figures,  long  de  travers,  avec  sa 
bordure  dorée,  Caracci  »,  tandis  que,  en  réalité,  c’est  le 
baptême  des  Juifs.  Apres  la  mort  du  cardinal,  le  duc  de 
Mazarin  en  fit  présent  a Brienne,  qui  le  desirait  pour  faire 
pendant  à la  Fuite  en  Égyyte  du  même  maître  (voir  le 
numéro  suivant). 

17.  Annibal  C arrache.  — Fuite  en  Egypte. 

Brienne  parle  de  ce  tableau  dans  ses  Mémoires  ( t.  II  r 
p.  29).  <1  M.  le  duc  de  Mazarin,  de  sa  grâce,  m’ayant  permis 
de  choisir  sur  tous  les  tableaux  du  défunt  (le  cardinal)  ceux 
qui  me  plaisoient  le  plus,  je  choisis  le  Paysage,  du  Domi- 
niquin,  et  le  Petit  Pont , du  Carrache,  qui  est  ravissant,  et 
un  autre  petit  tableau  du  même  (voir  le  n°  précédent).  Ce 
dernier,  qui  étoit  peu  de  chose,  étoit  le  compagne  d’une 
Fuite  en  Egypte,  du  même  que  j’avois...  » 

Le  Petit  Pont,  du  Carrache,  fut  sans  doute  offert  a 
Brienne  postérieurement  à la  publication  de  son  catalogue, 
car  il  n’y  figure  pas.  C’est  le  n°  154  du  Louvre.  Vendu  au 
duc  de  Richelieu,  il  passa  entre  les  mains  de  Louis  XIV. 


18.  Corrége.  — Mariage  de  sainte  Catherine. 

Je  traduis  la  description  de  Brienne  : « Item,  du  célébré 
Corrége,  une  Sainte  Catherine  brillant  de  la  première  fleur 
de  la  jeunesse  et  recevant  du  Christ,  tout  enfant,  l’anneau 
de  mariage.  » Assurément  voila  bien  le  signalement  du 
fameux  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  ( n°  27  du 
Louvre),  l’adorable  S po^aliq^io , du  Corrége.  Mais  celui  de 
Brienne  est-il  l’original,  la  répétition,  une  variante  ou  une 
copie?  Le  livret  du  Musée,  après  avoir  suivi  de  main  en 
main  le  Corrége  du  Louvre,  depuis  le  docteur  Grilenzoni, 
son  premier  possesseur,  jusqu’à  Mazarin  et  Louis  XIV, 
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ajoute  : « Ou  Brienne  a possédé  pendant  quelque  temps  ce 
tableau,  après  la  mort  du  cardinal,  ou  celui  qu’il  avait 
n’était  qu’une  copie.  » Je  ne  pense  pas  que  l’une  ou  l’autre 
de  ces  hypothèses  soit  admissible.  Brienne  a raconté  plai- 
samment les  négociations  de  Mazarin  pour  arriver  à arra- 
cher au  cardinal  Antoine  Barberini  le  célèbre  Spo^ali^io 
sans  bourse  délier,  et  il  ajoute  que  « apres  la  mort  de  Ma- 
zarin, le  cardinal  Antoine  pria  le  roi  de  se  souvenir  que  ce 
tableau  appartenoit  à Sa  Majesté,  et  de  cette  sorte  il  fut 
placé  dans  le  cabinet  du  Louvre.  » ( Mém .,  t.  II;  p.  20).  Le 
chef-d’œuvre  du  Corrége  a donc  passé,  sans  transition, 
de  la  galerie  Mazarin  dans  celle  de  Louis  XIV. 

D’autre  part,  si  la  Sainte  Catherine  de  Brienne  était  une 
copie,  il  ne  s’y  serait  pas  trompé  ; tous  les  jours,  chez  le 
cardinal,  il  avait  l’original  sous  les  yeux.  Et  comment  sup- 
poser qu’il  eût  osé  faire  imprimer  et  publier  sous  son  nom 
un  catalogue  faisant  passer  une  copie  pour  une  œuvre  c<  du 
célébré  Corrége?  » 

La  toile  de  Brienne  était,  je  suppose,  une  esquisse  du 
maître  ou  une  réplique  avec  variantes  comme  celle  qui 
figure  a la  vente  Lethière  (en  1829),  après  avoir  appartenu 
à la  galerie  Aldobrandini  Borghèse1.  Le  livret  officiel  ne 
mentionne  pas  cette  réplique  ni  celle  que  possède  le  musée 
Degli  Studi,  à Naples,  « le  Mariage  de  sainte  Catherine, 
également  du  Corrége,  également  et  plus  anciennement 
célèbre,  imité,  copié,  gravé.  » (Viardot,  Musées  de  France, 
P-  3*0 


19.  Le  Dominiquin.  — Un  Lac,  paysage. 

Il  s’agit  du  paysage  du  Dominiquin,  dont  Brienne  a parlé 
plus  haut  (page  22',  et  qui  lui  fut  donné,  avec  des  Carrache, 


1.  Vente  Lethière,  1829.  « Corrége,  le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine, répétition  de  celui  du  musée  ; il  est  de  la  même  proportion 
avec  quelques  variantes  dans  la  couleur  des  draperies.  Il  provient 
de  la  collection  Aldobrandini  Borghèse,  a Rome.  Non  vendu.  » 
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par  le  duc  de  Mazarin.  Ce  tableau  est  au  Louvre  (n°  501  . 
Malheureusement  il  est  devenutrés-sombre,  comme  tous  les 
paysages  du  maître,  et  l’on  a quelque  peine  a comprendre 
aujourd’hui  l'enthousiasme  de  Brienne  qui  appelait  cette 
toile  ses  délices,  et  la  plaçait  parmi  les  merveilles  de  la 
collection  Mazarine.  A l’inventaire  de  Mazarin,  elle  fut 
estimée  2,000  livres,  prix  fort  eleve  pour  l’epoque  et  qui 
atteste  le  mérité  du  tableau  dans  l’origine. 


20.  Guerchin.  — Saint  Jérôme  réveillé  par  la  trompette 
d’un  ange. 

Au  Louvre  (n°  53).  Par  sa  grande  tournure  et  son  style 
elevé,  cette  petite  toile  mérite  a tous  égards  les  éloges  de 
Brienne.  Guercini  absolutissimum  opus.  On  peut  lui  ap- 
pliquer le  mot  de  Stace  : Parvusque  vider i.  sentirique 
ingens. 


21.  Albane.  — Joseph  et  Putiphar. 

22.  Jules  Romain.  — Vénus,  Vulcain  et  l'Amour. 

Voici  la  description  de  Brienne  : « Vénus  est  assise  sur 
l’enclume  de  Vulcain,  son  époux;  l’essaim  folâtre  des 
Amours  voltige  dà  et  la.  Le  mari,  boiteux,  chargé  de  flèches, 
s’empresse  d’obeir  à l’Amour,  tandis  que  de  sa  main  cruelle 
la  deesse  de  Paphos  remplit  le  carquois  de  son  îils.  Voici 
les  roses,  etc...  » Ce  charmant  petit  tableau  est  encore  au 
Louvre  (n°  296).  Le  catalogue  officiel  a omis  d’en  indiquer 
la  provenance.  Brienne  le  vendit  a J abach  et  celui-ci  au  roi. 


23.  Caravage. — Mercure  conduit  Psyché  devant  Jupiter. 

Esquisse  peinte  en  détrempe,  au  Louvre  (n°  96).  C’est  le 
seul  ouvrage  que  le  Musée  possède  de  Polidoro  Caldara 
le  Caravage). 
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24.  Le  Gobbo.  — Diane  et  Accéon. 

25.  — — Latone. 

Le  tableau  de  Latone,  un  petit  cadre  ovale,  est  le  seul 
ouvrage  de  Bonzi  ( Le  Gobbo)  qui  soit  au  Louvre  (n°  87). 


26.  Stella.  — Le  Jugement  de  Pâris. 

27.  Claude  Lorrain.  — Le  Siège  de  La  Rochelle. 

28.  — — Le  Pas  de  Suze. 

Ces  deux  ouvrages  célèbres  sont  au  Louvre  (nos  233  et 
234)  ; ils  avaient  été  offerts  a Louis  XIII  par  Claude  Lor- 
rain lui-même.  Voici  ce  qu’en  dit  Brienne  : uClaudius  Lotha- 
ringus  Ludovico  XIII  Rupellce  obsidium  et  effracta  Segu- 
siana  repagula,  duo  Principis  inclita  fucinora,  obtulit;  et 
nunc  me  habent  ista  secundum.  » Comment  Brienne  avait-il 
en  sa  possession  ces  deux  tableaux  après  Louis  XIII?  Je 
l'ignore.  Le  portrait  d’Érasme,  cité  plus  haut  (page  21), 
était  peut-être  dans  le  même  cas. 


29.  Brauwer.  — Son  portrait  entouré  de  ses  amis. 

30.  Téniers.  — Festin  et  réjouissances  à l’occasion  d’un 

mariage. 

31.  Van  Dyck.  - — Le  Christ  pleuré  par  la  sainte  Vierge 

et  les  anges. 

Cette  belle  esquisse  appartient  au  Louvre  (n.  138).  Le 
livret  officiel  n’a  pas  mentionné  cette  provenance.  Ouvrage 
d’un  excellent  style,  qui  fait  honneur  au  goût  de  Brienne. 


2 


'±6 


LE  CATALOGUE 


Après  avoir  ainsi  décrir  trente  et  un  tableaux,  la  fleur 
sans  doute  de  la  collection,  Brienne  donne  les  noms  des 
maîtres  suivants  dont  il  possède,  dit-il,  de  nombreux  ou- 
vrages, sans  toutefois  en  indiquer  le  sujet  : Giorgione, 
Bassan,  André  del  Sarto,  les  deux  Dossi,  Corneille1, 
Adam,  Tintoret,  Gottfried,  Bril , Rubens,  Breughel,  Se- 
ghers,  le  Bamboche,  Clovius2,  Olearius3,  Pierre  de 
Cortone  et  Lebrun.  Pour  ce  dernier  nous  savons  qu’il 
s’agit  du  Sacrifice  de  Jephté  et  que  le  peintre  ne  l’avait 
pas  encore  achevé.  4 

Ce  n’est  pas  tout  : « Ma  plume  fatiguée,  dit  l’auteur 
du  catalogue,  omet  encore  cent  artistes  illustres  {nomina 
gloriosa  centum ),  dont  je  possède  des  merveilles  {rnira- 
cula ),  à rendre  l’antiquité  jalouse.  » Cent  peintres  illus- 
tres, c’est  beaucoup,  surtout  après  en  avoir  déjà  nommé 
une  cinquantaine.  Il  faut  sans  doute  faire  la  part  de  l’ima- 
gination poétique  de  notre  amateur  et  ne  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre  le  chiffre  qu’il  avance.  Le  total  des 
peintures  n’en  reste  pas  moins  fort  respectable. 

Nous  venons  d’en  retrouver  dix-sept  au  Louvre,  — 
un  coin  de  la  galerie  de  Brienne  ; — il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  juger  la  collection  tout  entière.  Elle  est 


1.  Michel  Corneille,  élève  de  Vouét. 

2.  Jules  Clovio. 

3.  Olivier,  fameux  miniaturiste  anglais. 

4.  Je  retrouve  le  Sacrifice,  de  Jephté  de  Lebrun  à la  vente  la 
Live  de  Sully,  1769,  où  il  est  acheté  par  un  marchand,  le  sieur 
Métra,  pour  652  livres. 
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l’œuvre  d’un  connaisseur  très-clairvoyant,  d’un  amateur 
du  beau  sans  parti  pris  de  siècle  ou  d’école. 

En  somme,  Brienne  est  une  figure  originale,  vrai  tem- 
pérament de  curieux  tenace  et  convaincu.  L’historien 
peut  l’oublier;  pour  nous,  l’ami  et  l’émule  de  Jabach  et 
de  Mazarin,  l’auteur  du  précieux  catalogue  que  nous 
venons  d’analyser,  l’homme  à qui  nous  devons  quelques- 
unes  des  plus  belles  toiles  du  Louvre,  et  surtout  l’amateur 
bien  trempé,  à la  foi  robuste  et  vivace,  qui  nous  apprend 
à ne  jamais  nous  décourager  dans  la  recherche  du  beau, 
en  dépit  de  l’infortune,  celui-là  est  un  des  nôtres,  et  sa 
place  est  marquée  dans  la  galerie  des  grands  collec- 
tionneurs de  France. 


Paris,  avril  187$. 
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Zulichemii,  Zeelhemi,  etc.  Toparcham,  Auriaci 
Princjpis  ad  regem  oratorem. 

Audendum,  Zulicheme,  Dedalea 
Si  qua  surgere  fas  ad  astra  penna  : 
Penna,  quæ  tabulas  amœniores 
Forma  pingere  non  tneleganti, 

Et  Bruni  radio  queat  loquaci 
Certare  atque  coloribus  disertis, 

. Phœbeis,  âge,  penna  lincta  succis, 
Picturas  renoya  vetustiores, 

Quæcumque  ædibus  in  Lomenianis 
Artis  prodigia  expiicant  superbæ, 

Nam  que  et  nos  (quod  et  ipse  sæpe  jactas) 
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Pictorum  genus  haud  inane  vates, 

Nec  famæ  sumus  indigumve  laudis. 
Quodque  omni  prius  arte  non  Apcllcs 
Urbinas  potuit,  nec  ipse  Cous,  „ 
ïpsis  pingimus  auribus  Poetæ. 

Nec  pigmenta  procul  petenda  nobis, 

Aut  multa  medicamur  arte  fucos, 

Telæ  quos  manus  illinat  bibaci. 

Pennam  vellimus  ex  oloris  alis, 

Quæ  Permessidos  in  liquore  tincta. 

Omnes  ebria  stillat  in  figuras. 

Una  omnes  aqua  sufîicit  colores. 

Nostras  hoc  tabulas  colore  pictas 
Libens  consecro,  munerique  mitto  : 

Ut  servare  tibi  queas  perennes, 

Quas  tanti  facere  arbiter  se  ver  us, 

Sæpe  et  visere  diligens  amator, 

Et  revisere  sæpe  consuesti. 

Nec  versu  tamen  has  Camæna  pinxit  : 

Pictura  voluit  licentiore 

Has  describere,  nec  minus  tideli. 

Si  vatis  numeri  modique  desunt, 

Ac  non  ingenium  deesse  vatis 
Aut  Apollineos  videbis  ignés. 

Cernis  Raphaëlis  illam  Virginem,  quæ  sine  labe 
pudoris,  arcano  verbo  intumuit?  Sedet  in  amæno 


— 33  — 


saltu  mater  : sese  exerit  cunis  divinus  infans; 
blande  demulcet  æquævum  Joannem,  quem  Eli— 
zabetha  adorans  Domino  admovet.  Quanta  arte 
dissimiles  ! Quam  docta  manus,  quæ  divinitatem 
afhnxit,  Deum  ab  homine  discriminans  ! Æquales 
diceres,  cum  subito  emergit  nescio  quid,  quod 
rerum  Autorem  in  hac  ætatula  testatur.  Heu  quan- 
tum fati  fert  parva  tabella  ! Hic  Apelles,  hic 
Zeuxis,  submisso  penicillo  déférant  debitos  Urbi- 
nati  honores  : nec  poetæ  jactent  amplius  Venerem 
vanam  et  levem,  qualem  undis  spumantibus  exi- 
lientem  ferunt  ab  illo  Coo  depictam,  aut  ab  altero 
candidum  Hylam  repellentem  improbam  Naiada, 
sed,  præstantissime  hugeni,  iterum  ad  Deipa- 
ram.  Nonne  sensisti  trepido  quodam  gaudio,  et 
mixta  veneratione  corpus  animumque  percelli,  et 
palam  in  tabella  numen  esse,  quod  vel  ignaris  se 
mentibus  ostendat?  Absit  ut  divinis  honoribus 
hujusmodi  prosequamur  imagines  : nihilominus 
fatendum,  humanam  imbecillitatem  his  pietatis 
adminiculis  excitari.  Miratus  es  Dominichini  Mag- 
dalenam  in  crypta  tam  yerecunde  pœnitentem , 
Angelorum  pane  sustentatam,  quem  cœlestis  ilia 
cohors  per  immensos  aeris  tractus  suspensa,  solli- 
cito  volatu  attulit.  Quid  de  Guidonis  Petro,  qui 
per  reverentiam  Domini  in  cruce  pependit  pedi- 
bus  in  sublime  affixis,  quasi  moribundis  oculis 


speratam  lucem  in  antecessum  quæreret?  Superius 
spatiosior  tabula,  audaciore  Lanfranci  penicillo, 
repræsentat  principes  apostolorum  hinc  et  inde 
pro  mænibus  urbis  ab  impia  turba  ultimum  ad 
supplicium  distractos.  Hinc  Margareta  in  carcere 
secura  leti  draconem  compescit,  et  de  immani 
bellua  triumphat  : hic  se  ipse  Guido  superavit. 
Illinc  Moses  ereptus  aquis,  liberatrici  regiæ  vir- 
gini  vagitu  gratias  agit  : venusto  muliebri  grege 
propter  Nili  fluenta  applaudente.  Mox  idem  qua- 
driennis,  Pharaonis  coronam  calcat,  tenelli  infan- 
tis  efficacem  indolem  stupente  Rege.  In  utraque 
tabula  Pictorum  hujus  ævi  princeps  Possinus, 
Judaïci  populi  fatum  vel  in  Mosis  pueri  vultu 
pingebat.  Albertus  Germanus  nobis  exhibet  mira 
arte  Christum  crucem  bajulantem,  inter  sputa  et 
colaphos  irrisorum,  Majestatis  retinentem.  Vide- 
res  incessu  yere  patere  Deum,  ire  intrépide  ad 
mortem  propinquam,  illam  quæ  fortissimos  ter- 
ret  ; et  pallentes  mânes  Erebi  fulgore  territurum. 
Nihil  intuentium  oculos  magis  detinet  Pauli  Vero- 
nensis  Virgine  cum  Puero  Deo,  cujus  a dextra 
lævaque  divus  Georgiuset  sancta  Catharina  mona- 
chum  numini  consecrant  ; quod  symbolum  est 
Benedictinæ  congregationis,  quæ  Venetiis  in 
Georgiana  insula  superbum  cœnobium  incolit. 
Ejusdem  eximii  pictoris  duæ  tabellæ  sequuntur, 
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quarum  una  Catharinæ  Senensis  Christo  nubentis 
castos  hymenæos  rèpræsentat;  altéra  Jaïri  filiam 
ab  inferis  Christi  yirtute  excitatam,  pâtre  et  ad- 
stantibus  attonitis.  Occurrit  celeberrimi  Titiani 
Diva,  quæ  in  nemoroso  avio  cum  sacra  familia 
secessu  fruitur  : nullus  pictorum  umbram  et  lucem 
felicius  dispensavit.  Titiani  etiam  extat  apud  me 
Sforsiæ  quindecennis  vivapictura  ; ingentes  animos 
facile  præsagires.  Hujus  armis  non  cedit  toga 
Erasmi,  ab  exactæ  diligentiæ  viro  Holbenio.  Hic 
ille  est  quem  tu,  mi  hugeni,  dépéris,  cui  apud 
vos  erecta  fuit  ahenea  statua  : præmium  meritis 
minus.  Nihil  amænius  Insubrica  ilia  festivitate, 
ubi  passim  immixti  senibus  juvenes,  rustici  nobi- 
libus,  matronæ  cum  paganis  tripudiant,  choreas 
ducunt;  oculis  si  credas,  aures  cantu  mulcentur  ; 
totum  hic  se  Caracius  prodit.  Habeo  ex  eodem 
Joannem  Baptistam  in  eremo  Jordanicis  aquis 
affluentes  undequaque  turbas  rite  abluentem. 
Habeo  et  piam  Virginem  suum  pignus  in  Ægyp- 
tam  transferentem,  et  oneri,  pîusquam  sibi,  timen- 
tem,  item  Corregii  prædicatissimi  Catharinam 
primo  juventæ  flore  decoram,  nuptialem  annulum 
ab  infantulo  Christo  accipientem.  Nunc  ecce  deli- 
ciæ  meæ  frigida  Tempe,  ubi  solers  Dominichinus 
ipsam  umbram  voluptatis  efîinxit.  Stagnum  est  ubi 
genitalis  aura  Favoni  leniter  crispatur,  hilarisque 


chorus  ludit  loto  æquore,  et  vario  ordine  faciles 
aquas  secat;  piscatores  præda  lasciviunt.  Hierony- 
mus  e somno  clangore  Angeli  buccinantis  excita- 
tur  : Guercini  absolutissimum  opus.  Putipharis 
lasciva  conjux,  diffugienti  Josepho  injicit  libidi— 
nosas  manus  : improbi  amoris,  et  sancti  amoris 
dignum  Albano  certamen.  Venus  incudi  Vulcani 
sui  assidet  : circumvolat  undequaque  gens  mollis 
Amorum  ; loripes  maritus  sagittis  onustus  subser- 
vit Cupidini,  cujus  pharetram  Paphia  implet 
improba  manu  : adsunt  et  rosæ,  quibus  basia  Dea 
impressit,  unde  seges  sparsa  per  orbem,  Martis 
flammis  pestilentior  : commentum  Julii  Romani, 
quem  Raphaëlis  discipulum  facile  agnoscas.  Poly- 
dorus  coævus  et  condiscipulus,  sua  Psyché  non 
minus  inclaruit  : Mercurius  petasatus,  talaribus  et 
torto  dracone  virente  virga  instructus,  eam  dedu- 
cit  ad  Jovem,  caterva  Deoruin  et  Dearum  circum- 
datum.  Utrum  Mercurium  Jupiter  tam  fidelem 
expertus  sit  in  Psyché,  quam  armigerum  alitem  in 
Ganymede  flavo,  nostro  non  competit  foro.  Quia 
Dianam  inscius  Actæon  sine  veste  viderat,  præda 
est  suis  canibus;  opus  Gibbosi  formosissimum, 
Idem  ludit  in  Latonæ  ranis.  Judicium  Paçidis 
spretæque  injuria  formæ  stellam  nostrum  cœlo 
inseruit  : conscia  fecit  sidéra  et  nascentem  Auro- 
ram  latæ  sententiæ,  cum  dixit  Veneri,  vincis 
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utramque  Venus,  Claudius  Lotharingus  Ludo~ 
vico  XIII  Rupellæ  obsidium,  et  efFracta  Segusiana 
repagula,  duo  Principis  inclita  facinora,  obtulit  ; 
et  nunc  me;habent  ista  secundum.  Agmen  claudunl 
tui  Belgæ.  Braurus  seipsum  cum  sociis  combibo- 
bonibus  inter  pestiferos  Tabaci  odores  exhibet  : 
dignum  patella  operculum.  Tenierus  convivia,  et 
Beîgica  nuptialia  orgia.  A Virgine  incoepi,  in 
Christo  desino,  qui  in  sinu  jacet  inconsolabilis 
matris , nihil  flebilius  ars  erudita  Vandickii  exprès- 
sit  : plorant  Angeli,  imbre  lacrymarum  irroratam 
tellurem  crederes,  in  tabula  mœrorem  anguîus 
omnis  habet. 

Nunc  quid  miriticum  Georgionis 
Bassanive  opus,  inclitive  Sarti, 

Quid  Dossi  referam  utriusque } Nec  jam 
Cornelive  tuos,  tuosve  Adame, 

Sint  digni  licet,  explico  labores. 

Nec?  qui  Zeuxida  visus  æmulari, 
Tintorrette  tuos.  Tacere  multa 
GofFridi  décora,  atque  multa  Brilli 
Rubeni  quoque,  Breugelique  cogor. 

Non  flores  tibi  profero  Zegersi, 

Quos  ipsa  e tabula  rapaciorem 
Vidi  carpere  velle  sæpe  dextram  ; 

Et  vidi  quoque  sæpius  puellas 
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Pulcris  tloribus  admovere  nares  ; 

Et  nares  prope  credulas  ocellis 
Fictos  olfacere  atque  amare  odores. 

Nec  se  Bambochius,  suumque  pingi 
A me  poscat  opus  : nec  in  minutis 
Quorum  ingens  labor  est  ho'nosque  punctis 
Magno  1 Clovius  inclitus  magistro, 

Et  regnis  Olearius  Britannis 
Pictorum  decus.  Utriusque  rarum 
Fessa  mittit  opus  referre  dextra  : 

Mittit  nomina  gloriosa  centum. 

Quorum  me  penes  invidenda  priscis 
Sunt  miracula,  digna  penicillo 
Hugenive  tuo,  tuove  Phœbe. 

Hos  inter  media  latere  turba 
Famosum  sinimus  Crotoniatem. 

At  non  te  media  latere  turba 
Quondam,  Brune,  sinam,  æmulum  vetusti 
Magistrumque  tui,  ac  sequentis  ævi. 

Tu  Jephten  mihi  non  inerte  dextra. 

Tu  sacri  meditaris  apparatum, 

Quo  nil  flebiliusve  sanctiusve 
Fecit  relligio  dolorve  luxit  : 

Nec  vélo  faciem  obteges  paternam, 
Dignum  nescius  assequi  dolorem  : 


i.  Julius  Clovius,  Mich.  Angeli  Bonarotæ  discipulus. 
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Hic  Timanthis  honos  : tuus,  colore 
Nil  non  pingere,  non  referre  vivo. 

Hic  Bruni  labor,  hoc  opus  stupendum 
Tantum  inter  tabulas  micabit  omnes, 
Quantum  inter  Zulichemius  poetas. 

Lut.  Pans,  iv  Ekk  octobr.  cid.  ioc.  lxii. 


IN  ILLUSTRISSIMI 

«s. 

COMITIS  BRIENNÆ 

% 

MIRABILEM 
P INACOTHECAM 

Elegantius  nunc  ipsius  calamo,  quam  olim  nobilissimis 
pictorum  penicillis  illustratam. 


Mirabar,  Lomeni,  tôt  in  arcto  sidéra  cœlo 
Fulgida,  Museo  sidéra  fixa  tuo, 

Heic  ubi  suspensos  oculos  quo  vertere  possim 
Ambiguo  dubie  consulit  ipse  stupor. 

Ecce  lamen  jam  destupui,  dum  tute  stupendas, 
Tu  te  tuas  ni  mi  us  destruis  Autor  opes. 

Da  veniam  vero.  Poteram  Raphaelis  amare 


Peniculum,  poteram  vel,  Titiane,  tuum, 

Guido  tuum,  Polydore  tuum,  et  vos  relliqua  turba 
Heroum,  fas  sit  dicere,  semideum. 

Ni  mage  demirer,  quæ,  quot  miracula  multæ 
Præstiterunt,  melius  præstitit  una,  manum. 

CONSTANTER. 


IN  EAMDEM. 

Aspicis  hic  artis  vere  monumenta  stupendæ? 

Perspice,  nec  sensu  singula  pende  levi. 
Postremo,  Viisi  me  vel  amor,  vel  opinio  fallu nt, 
Dicturus  mecum,  candide  Lector,  eris. 

Tôt  tabulas  inter  summe  mirabilis  hæc  est, 
Quam  dédit  ingenii  scriptor  ubique  sui. 

CONSTANTER. 


IN  EAMDEM. 

Quisquis  Apellæ  prius  hinc  miracula  spectans, 
Inde  Brienneæ  perlegis  artis  opus, 


Ne  dubita,  Lector  : quod  olivæ  nobilis  humor 
Multiplicique  gravis  creta  colore  dédit, 
Docturn,  molle,  bonum  est;  quod  amaro  sepiasucco, 
Doctius  est,  dices,  mollius,  et  melius. 

CONSTANTER. 


Typis  Pétri  Le  Petit. 
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